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LE PEUPLE, PA R AL. MICIIELET.
- l.-Tl ichl~et, qui a déjà acquis une triste célébrité, par son attitude.gtunr-

.royante contre les Jos(tites et pir ses vaines déclamations vient d'enirepren-
(ire l'apologie di Pculp/c, dins Poivrtgc qui porte ce nom. Ceue nouvelle

prodliction à la fois vaporcuse et romantique, est digne du genre de talent
bien connu le l'auteur.

D'abord il faut envoir que le livre île M. Micliclet es/ Ilus gunnlvre,
c'rst lui-lêm)?e, comme il le dit dans sa préfne, en dédiant sun livre à M.
Eigard Quinet. à raison d'une /llcl /wrmonie qui règne entre cuî-, aIten du
quwi/s vivrni du 7êeâ cœeur, cnime on la appris depuis longtens par leurs
comimuis eflorts à proipager certines (octrines qui n'ont jamais été .indi-

ques dans le programrte rffiril/ du c' de Fra nec. Il prie de la mn-
lîjre la plus touchîante -oil rnii intime de vouloir bien agrécr sa dédicace,
cri lui dieant : Rccrî-e ce livre, parce qu'il (sI vous, porcs qu'il ces moi;

niafnière toute nouvelle de s'exprimer. coimie chacun pourra s'e.n aperce-
voir facilement.

A près cette petite scène sentimentale,. Lfichelet nous apprend le motif
qui la déterninó à parler au 1 iPeuple ; il descend les hauteurs tlc sa posi-
tion, et par liti sentiment d'mliiliè tiés-lounble, il dit qu'il a partagé autre-
fois les soul'nnces et les travaux dui peuple, et que c'est d1e là que provieont
'ortte Pnlutorité de son livre : J'ai iravaill de mes manins. dlit-il; le -rai nom
ue /'czrac mcdcrne. cclvi dc trarall//evr.je le mérie cnplduinsP71 S7s: rvantl
de fair'e des lirrcs, j'en ai ccmpose mna/ie/hllen/; j'az assemblé des Iclies
a vant d'asscmblcr des idécs ; je n'J e norc pas les mélancolies de l'oIllier, l'en-

rtii des lngues h,:urcs'. Cette prtwe apprend encore nu lecteur, que ce
Evre, M. liclelet l'a fait de lui-méme, de sa rie.'dc son cour;: il est sorti
ce çepr iece: il l'a fireé dc son obacreation ; il l'a ranassri sur /cs rou.-
!cs : /ce rrd cime f srvir ce/ui r Oui Ci toujoutrs îne méme pensée. Ainsi,
î'niarés la préface de NI. Mic ihelet, il est bien constatà que M. Quinet est
lui, et que lui, il est IuI. Quinct ;ou voit aussi que toits les ouvriers impri-
meurs doivent étre très-lonorês d'avir en M. M iclilet un a iiciei conma ra-
di : quant au mnoi qui domine dans la préfaec rom me dans tout 'ouvragi
il se trouve là pour mendier Pahiration di public. Voi!à, pour le début,
ec qui pa rait tout d'abord de ui remarquable.-'

Exaiinons nmainteun-le corps le Pouvrago; il fna pour base rqîu'uîne
exagêraion démîesirée du mèrite di Pcuple les hommes du progrès s'ac-
cordent nijourd'hui à ne voir îe force, de mérite et de Vertu u(lie dans le
peuple, flatterie nussi fausse que dangereuse. M. de LamcTnnais 1rnduit

-l'vangile pour exalter le peuple : selti lui, " C'est le peuple qui conserve
la tradii.un dii devoir, de la eo.:iétè ; le peup!c qui relève les nations lors-
qu'elles s'afàiissenut, qui ler, renouvelle lorsqu'elles déclinent ; le peiplo qui
a formé le rgnc de .1ósus-Christ, et qui le développera le .puple par qui
naitra l'ère nouve!!c dont les pouvoirs du plass, cn proie aux terreurs d'une

-fin prochaiie, déjà saisis des afiecs le ;a mort, voudruiett étoufer le germe
divin." N'y a-t-il pas quelque datnger à outrer ainsi les choses ? N'cst-l
pas à craindre que le peuple, séduit par ces éloges eagérés, ie cherche un
jour.à s'élever au-dessus (le Ses l,ßitteur:. en les fouîlaint à ses pieds ? -

A\l. Mlichelet pénse comme M. de Lam nnais il place comme luii tout le
mérite dans le peupîle : I Ce qui Pia toujours frappé le plus dans sa Iongee
êtudie îirs peuple, c'est que. parimi les dsor'Ircs.de l'abandon, les vices île la
misère. il trouvnit une richesse le sentiment et une bonté île coeir, très-rare
(lanis les classes riches. Tout le monde, au reste, a pu l'observer ; à P'épo-
.fue luI cholnê, qui a adopté les erifans des orphtelins.? Les pauvres."

On s'étonîne que AI. Aicliclet, célèbre professeur d'istîoire, connnasse si
peut l'histoire île son teims. Il est vrai que qulqutes .ionnêtes ouvriers ont>
recueilli chez eux, nu moment où sévisnit le fléau dévastateur, d'inft'ortii-
lés orphelins, qui -Ùppartenient à leurs parcis ou à leurs amiiis. ais qui
a établi. das le premicr.moment d'alarmes. des aisons île secours pour les
nrphelins ? Qui est monté ci chair à St. Roch pour solliciter les nunt es
des riches en faveur îles victimiies du fléau ? Qui a en le bon-
heur de recueillir en leur faveur, pendant pluisieturs années jusqu'à 30,000
fr. et ilus pors I ouvre éminemment charitable des .orphelins par suite diî
choléra ? Qui les a visités avec honté ? qui a sagement pourvu à leur ave-
nir? Tout le monde le sait: Mgr. de Quélen, de pieuse et ciaritalîe mîîè-
moire. Comment titn professeir chargé d'inistruire la jetnesse, peut-il avoir
oublié ces éloquenles paroles prononcócés ai, milieu d'un auditoire nussi non-
breux que choisi : " Non, disait le vénérable prélat, l'épée d'Hérode et île

ses satellites ne fu t. ni plus méurtri>r.cni plus cruelle envers les innocens de
la Judée, que ne l'a été pour notre pays le talon gincé de ce tyran inflexi-
ble, pour me servir des cxpressions de PEIcriture, qui, du sein de la fière et
voluptueuse Asie, tombant à l'improvist.snr les royaumes etles empires,
vint en personne. et sans émissaires, se promener dédaigneusement su:- nos
tûtes, écrasant sous son pied de. fer nos parens, nos amis, nos familles, sans
distinction d'âge, (le sexe, de rang, de.fortune; sans avoir égard aux pl'ain-
tes Je Rachel, auxlgmissemens de Jacob, aux lamentations de Rama, aux
cris de Bèîlîléem, à la consternation d'israël en effroi ! "

A lecemplc de M. .de Quélen, une foule de picux et généreux pontifes
ont aussi volé au secours des orphelins, des malades et de tous ceux qui in-
voquia:ent avec int dn'mpressenent les consolitions de la religion ;de zélés
pasteursdes prêtres dlvouês,de cl.uritables SSurs se sont distingués par leur
dévoueme;nt . des médecins courageux, des riches en grand nombre Sont ve-
nus prêter assistance à tant de malheureux frappés par le fléau. En pré-
senre de tels raite, que devient l'assertion de 'M. Michelet?

Une chose trè.s-currieuse pour ses lecteurs, c'est dle lui entendre dire que la
France est.un dogme, une papaulé. Il nous serait extrêmement difficik,
pour ne pas (lire impossible, d'expliquer la pensée du savant professeur, tant
elle nous parait obscure et indéchiffirable; nous le laisserons donc parler lui-
même: " lome n'est nulle part qu'ici (en France) ; dés snint Louis, à qui
l'Europe veut-elle demander ju>tice, In pape, lempereur, les rois? La pa-
pauté tlielogique en Gerson et en Bossuet, la papauté philosophique en
Descn rtcs et en Voltaire, la papauté politique, civile, en Ctujas et Dumoulin.
en Rousscau et Montesquicu, qui pourrait le néconnaitre? Rome eut le
pontifict du tems obscur, la royauté de Péquivoque et la France a été le
poni dilu tems de m Qui se serait attendu à voir un professeur du
col'ege de France, placer la papauté dans Voltaire et Rousseau? il faut en
convenir ici, a force (le vouloir dire' du nouveau, on tombe souvent dans
V absîîrde. -

Nous avons cherché dans le livrc.le M. Michelet, avec. ure sorte d'r.-
xiété, l-expression de ses sentimens religiexr. A prés avoir placé la pa-
pauté dans Voltnire, ou placera-t-il la religion ? Nous avons trouvé qu'il .a
menait udans le père et la mère de fiimille ; -voici comment: ' Que la mère
prenne l'enfantà la saint Jean, qutands in terre accomplit son miracle an-
iel , quand toute herbe est en fleur, quand vous voyez la plante qui monte

de moment en moment. Qu elle le mène en un jardin, l'embrasse, et ten-
drement li dise: Tu m'aimes,. tu ne connais que moi :ch bien, écoute,
moi je ne suis pas tout, tu as une nuire mère. Nous avons une mère nom-
mnune, hommes, femmes, enfanz. animaux, plantes, tout ce qui a vie, une
mère tendre qui nous nourrit, toujours invisible et présente, aimons-là, cher
enfant, embrassons là de cour.

I Un autre jour, plus tard, quand l'homme s'est un peu fait en lui. son
pére le prend. Grande fêtc publique, grande foule dans Paris. Il le mène
le Notre-D.ame au Louvre, aux Tui'cries. vers l'Arc de Triomphe. D'un
toit, d'une terrasse, il lui montre le peuple, l'armée qui passe, les baïonnettes
frémissantes. le udeapeau tricolore. Il se penche et lui dit : Tiens, mon en-
fant, voilà la Franco, voilà la patrie. Tout ceci c'est comme un seul hom>-
le. .Ceux qui passent là-bas, qui sont armés, ils partent, il s'en vornt com-
battre prrnous; ils laissent là leur père, leur vieille nière qui auraient be-
soin d'eux. Tu en feras autant ; tu n'oubli:ras.jamnis qpe ta.mère est en
F rance."1

Voilà ce que M. Mielet-inlitule Dieu dans'le Pe et dans la .1lierc, En
lisant ces paroles, on est tenté de demander à l'excentrique professeur, s'il
a écrit ces pages dans un moment où il révait ? Dans toute cette poésie, on
cherclhe en vain des idées, on.y trQuvc que de. ildes et vaines déclamations.
E st-ce bien là la manière de formner l'enfance? Pourquoi ne pas parler de
Dieu ? ou lieu de dire quiie la terre e-t notre mère, pourquoi ne pas apprendre
à Penfihance que c'est Dieu qui nous nourrit. en faisant germer les moissons
dans nos champs'? Est-il bien difficile de faire comprendre.à Penfance que
le soldat qui se dévoue pour ses frères, doit puiser sa .force et son courage
dans la charité que lui recommandent les livres saints, et dont Jésus-Christ
a doiPé l'xcple, en mourant sur la croix pour le salut des hommes? il
nous semble tiue cette manière d'envisager les choses est bien préférable au
langage scntimental (le M. M iclielet : le patriotisme inspir, par le christia-
nisîme vaut bien, ce nous semble, tout ce civisme païen.

-Il faut en convenir, la Friance serait bien à plaindre si elle n'avaIt pouir
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